
        
            
                
            
        

    
	CHAPITRE TREIZIÈME

	Le camp mobile

	Une fois à l’air frais, Alamane erra un moment. L’esprit encombré de mille pensées désordonnées qui voletaient sous la caverne de son crâne telles des chauves-souris affolées, il tâchait d’y remettre bon ordre, sans y parvenir. Il se rendit vite compte qu’il venait d’agir comme le dernier des imbéciles. Il n’était qu’un esclave après tout. Un objet dont on disposait à sa guise. S’il plaisait à Karlius de l’éreinter à l’entraînement pour le voir gaspiller ensuite ses talents à végéter dans une pièce minuscule de quatre mètres sur sept… Il avait beaucoup de chance de servir le jeune Ruir. Beaucoup dans le camp lui enviaient ses privilèges : trois repas par jour quand les esclaves n’en avaient qu’un et les soldats deux, un toit solide au-dessus de sa tête au lieu d’une tente ou du ciel, un vrai lit avec des draps frais au lieu du sol dur et d’une couverture. S’il devait porter la tunique sans manche des esclaves, son maître lui autorisait le pantalon et la chemise lorsqu’il avait froid ou qu’il chevauchait alors que les esclaves se contentaient du même vêtement par tous les temps. Sa colère s’évapora face au constat des indéniables avantages de sa situation privilégiée. Même coucher avec son maître n’était plus pour lui un problème, mais une félicité. Ne sachant ni où aller ni que faire, ses pas le dirigèrent d’instinct vers l’infirmerie. Il reprit conscience de son environnement devant le long bâtiment de toile sur plancher de bois. N’ayant rien de mieux à faire, il entra donner un coup de main. Le docteur principal ne le vit pas venir et ne put donc pas le renvoyer. De toute façon, il était beaucoup trop occupé pour se soucier de la présence d’un esclave et ce fut en toute discrétion qu’Alamane put travailler le reste de la nuit sur les survivants du détachement de Karlius. Bientôt les soins monopolisèrent ses réflexions, il oublia ses soucis et les conséquences de ses actes qu’il devrait affronter bien assez tôt lorsqu’il retournerait auprès de Karlius. Sans lui, il n’avait aucun avenir, ni l’envie de s’en créer un nouveau que ce fut au sein de l’armée ou de l’infirmerie. Le Therapeun Évrius quitta enfin les lieux. La plupart des infirmiers le suivirent.

	Alamane choisit de rester avec les surveillants de nuit. Si on pouvait encore les nommer ainsi, car dehors le soleil se levait et les garde-malades somnolaient.

	Épuisé, il s’assit sur un tabouret, au bord du désespoir.

	Il ferma les yeux pour échapper à la réalité.

	Et les rouvrit brutalement lorsqu’une main se posa sur son épaule :

	— Si tu es fatigué, tu devrais aller te coucher, lui conseilla le médecin de garde. Nous n’avons plus besoin de toi ici.

	Alamane le remercia et sortit en titubant. Pour aller où ?

	Il ne se posa pas longtemps la question, Karlius l’attendait dehors, raide dans son uniforme froissé. Alamane baissa les yeux. Il attendait son jugement.

	— Je pourrais te faire exécuter.

	Sa voix charriait de la glace lorsqu’il poursuivit :

	— La fuite d’un esclave est un crime grave et puni de mort dans l’Empire.

	Alamane acquiesça ; il connaissait la loi. Il doutait que son maître en vienne à de telles extrémités néanmoins il n’échapperait pas à une punition et l’acceptait. Un silence pesant s’installa sur le couple au centre des bruits du camp qui s’éveillait. Comprenant ce que Karlius attendait, il parvint à trouver les mots malgré la fatigue et l’angoisse qui le taraudaient :

	— Pardonnez-moi, Maître.

	Il n’y avait plus aucune trace de colère dans sa voix, juste un immense vide. Le même que dans son esprit et dans son cœur.

	Un nouveau silence plus pesant encore les enveloppa comme si le monde autour d’eux n’existait plus.

	— Tiens-tu donc tant que ça à te faire tuer ?

	Alamane ne dit mot. Il attendait des reproches, un sermon, un jugement, pas un dialogue. Abasourdi, il restait muet.

	— Réponds.

	L’ordre claqua et Alamane sursauta gagné par la peur.

	— Je… Je pense avoir plus de chance de survivre que la plupart de vos recrues et je peux leur sauver la vie en intervenant rapidement sur les blessés, juste après la bataille plutôt que des jours plus tard à l’infirmerie lorsque les infections ont ruiné tout espoir de guérison.

	Karlius hocha la tête.

	— Retourne au chariot et dors. Nous en reparlerons ce soir.

	Sans un mot de plus, il lui tourna le dos et s’éloigna.

	Alamane relâcha sa respiration. Il n’avait pas remarqué qu’il la retenait. Il tremblait encore sous le coup d’émotions contradictoires : la peur d’être battu, renvoyé ou revendu, l’angoisse du châtiment, l’espoir né du dialogue puis le soulagement.

	Au chariot, il trouva un désordre indescriptible qui le réconforta comme s’il rentrait chez lui après une longue et pénible absence. Apparemment, Karlius avait beaucoup bu et pas mal cassé aussi. Chacun avait passé sa colère de son côté et à sa façon. Celle du Drukhs fut destructrice pour le mobilier et les bouteilles alors que celle du Sicite fut réparatrice auprès des blessés. Avant de se coucher, Alamane trouva le courage de ranger et de nettoyer. Il se coupa sur un tesson. Il attrapa un linge propre et l’entortilla autour de sa main pour finir de ramasser les éclats tranchants. Il passa un coup de balai afin de s’assurer qu’il ne demeurait aucun bout d’argile brisé puis se pansa avec difficulté : pas évident de procéder avec une seule main. Quand enfin il s’allongea, le sommeil l’ignora avec obstination, trop de pensées tourbillonnaient dans son esprit.

	Karlius semblait enclin à lui pardonner, mais dans quelle mesure, il l’ignorait. Une sourde angoisse naquit au creux de son estomac pour se répandre dans sa poitrine avant de former une boule dans sa gorge. Il la croyait dissipée ; il se trompait. Elle avait gagné en force et en virulence. Sournoise, elle chassait le sommeil et le tourmentait de mille suggestions plus folles les unes que les autres.

	Quand Karlius rentra, Alamane n’avait pas fermé l’œil depuis la veille au matin. Des cernes soulignaient ses yeux d’ombres funestes. Le crépuscule envahissait les lieux et son regard. Il venait tout juste de récupérer le repas auprès d’un jeune esclave un peu perdu et auquel il avait expliqué le modus operandi. Dès que le Ruir franchit le seuil, la tension grimpa.

	— Tu as un esprit très indépendant pour un esclave.

	Alamane songea à lui rappeler qu’il n’était pas né esclave pour se justifier, mais il préféra présenter ses excuses. Il ouvrit la bouche. Karlius lui fit signe de se taire avant qu’un seul mot ne franchisse ses lèvres.

	— Et tu es du genre têtu lorsque tu décides quelque chose. C’est ton entêtement qui t’a fait entrer à mon service. À l’époque, cela m’a amusé. Aujourd’hui cela m’agace. Je devrais te faire fouetter pour ton arrogance et te vendre au premier venu.

	Silence jusque dans la poitrine de l’adolescent où son cœur envahi par la crainte cessa de battre.

	— Pourquoi je ne le fais pas, je n’en sais rien. Je vais te laisser une dernière chance. Désobéis-moi encore et tu retournes aux cuisines.

	Sur un dernier regard sévère, il s’assit et mangea.

	Alamane avait la gorge bien trop serrée pour avaler quoi que ce fut. Il chipota dans son assiette puis débarrassa. Quand il se coucha, Karlius lui tournait le dos avec ostentation. Ce n’était pas le moment de le contrarier et Alamane s’installa en équilibre sur le bord opposé du lit.

	Le lendemain Karlius n’était plus là. Il revint tard, mangea sans un mot puis se coucha. Le jour suivant, il partit en mission sans en alerter Alamane qui passa la nuit à l’attendre avant de comprendre qu’il ne reviendrait pas de sitôt, s’il revenait.

	 

	 

	Parce qu’un nouveau site mieux placé venait d’être choisi afin accueillir l’armée, on vint prévenir Alamane de se tenir prêt au départ. La longue procession de chariots bâchés et de roulottes s’ébranla en fin de matinée. Elle chemina au pas lourd des bœufs durant trois paisibles journées puis les problèmes commencèrent.

	Assis sur le balcon arrière de la caravane du ruir Karlius, les pieds ballants dans le vide, Alamane lisait un ouvrage consacré à l’histoire du précédent empereur et bâillait par intermittence, bercé par le balancement du véhicule. Un chuintement attira son attention. Il leva le nez de son livre. Une flèche enflammée se ficha dans la barre transversale du garde-corps, à une largeur de main de son visage. Mu par un réflexe, il se coucha. À quatre pattes, il gagna l’abri précaire de l’habitacle. Il se releva, traversa jusqu’au buffet et s’empara du seau destiné à ses ablutions. Par la porte demeurée ouverte, il jeta l’eau sur le projectile crépitant. Le feu s’éteignit en sifflant de colère. En réponse, une douzaine de flèches jaillirent des frondaisons et se plantèrent dans le chambranle. Aussitôt les flammes se lancèrent à l’assaut de la paroi, mordant avec rage dans le bois sec.

	Alamane jura. Il avait le choix entre brûler vif dans le chariot ou sortir pour finir criblé de flèches !

	Il avait déjà goûté au feu. Il choisit donc de défier l’adresse des archers arvennes.

	Dans l’eau sale de la veille, il plongea sa tunique puis se renversa le reste sur les cheveux et tant pis pour l’odeur. Dans la réserve de son maître, il s’empara d’un glaive de bronze en bon état. Il ne disposait d’aucun bouclier aussi se contenta-t-il du plateau-repas. Devant lui, l’incendie avait gagné le plafond et lui bouchait la sortie. Il ne voyait plus la porte, mais il connaissait ce chariot par cœur. Il inspira profondément avant de s’élancer.

	Il jaillit d’un mur de flammes. Il plongea au sol, effectua un parfait roulé-boulé suivi d’un rétablissement… et manqua de finir piétiné par les bœufs de l’attelage qui le suivait. Il répéta la manœuvre et atterrit durement contre un rocher. Son épaule encaissa le plus gros du choc et il gémit sous la violence de l’impact. Un bouquet de fougères le dissimulait aux regards. Il en profita pour s’allonger et balayer les alentours du regard au niveau du sol. À quelques pas, un géant arrachait brutalement un soldat caché sous une charrette et lui écrasa la tête contre la grande roue. Le crâne explosa aussi fragile qu’une coquille d’œuf dans la redoutable poigne. Un peu plus loin, un sauvage massacrait les hommes lancés contre lui à grands coups de claymore.

	— AAAAAARRRRRRRRRHHHH !

	Le hurlement retentit juste au-dessus d’Alamane alors que l’arc étincelant d’une hache s’abattait vers sa tête. Il sauta le plus loin possible, se releva et fit face à son adversaire. Le barbare brandissait vers lui un long poignard en main gauche. Alamane para et riposta d’instinct. Il passa sous la garde, piqua dans la tunique de peaux, mais ne toucha pas le corps. Il se baissa et, évitant la réplique, darda vers l’abdomen. Il ne rencontra aucune résistance et s’enfonça profondément alors qu’un cri de souffrance l’assourdissait. Il recula, conscient que la terrible hache n’allait pas tarder à revenir pour le décapiter ; il aperçut en effet le fer du coin de l’œil et déguerpit. Le déplacement d’air lui fouetta le dos. Il pivota, dévia la dague qui visait son cœur et repassa à l’attaque. Il se fendit et sa lame mordit le poignet. Un coup d’une incroyable violence lui arracha son arme des mains. Son épaule craqua. Il glapit. Un vaste moulinet lui frôla la gorge. Il recula d’un bon et esquiva de justesse une attaque vers son torse. Blessé et désarmé, il ne servait à rien de rester. Tenant son bras douloureux, il vida les lieux en courant.

	Il fuit droit devant lui. Un hallier salvateur s’offrit à son exploration paniquée. Il plongea dessous. Haletant, il s’allongea le temps de retrouver son souffle. Peu à peu, il parvint à modérer les battements désordonnés de son cœur affolé.

	Réussir à échapper à une flèche, un incendie et un sauvage déterminé à le tuer, la journée commençait bien !

	Calmé, il roula sur le ventre. Son épaule l’élançait. Cependant, il constata avec soulagement qu’il n’avait rien de cassé ou de déboîté. Avec un peu de chance, il pourrait bientôt reprendre les armes.

	S’il survivait jusque-là.

	Il examina avec attention les environs. Son adversaire ne l’avait pas poursuivi. Apparemment trucider un gosse ne l’intéressait pas. Le combat s’était déplacé vers l’amont de la caravane. Le chariot de Karlius se consumait joyeusement en flammes crépitantes. À terre, Alamane cherchait en vain le guerrier qu’il avait touché au ventre. Il ne vit ni le corps ni l’arme. Sans doute n’avait-il pas frappé assez fort. Pourtant son glaive s’était enfoncé jusqu’à la garde dans ses tripes. Un tel coup aurait tué un Drukhs. À croire que les Arvennes étaient autrement plus coriaces ou qu’il avait raté sa cible.

	En rampant, il s’extirpa de son buisson. Il se releva avec précautions et remonta la colonne en proie aux flammes, à distance respectueuse et prudente de l’incendie et du couvert. Un bruit sur sa gauche attira son attention. Il aperçut un loup gigantesque et plus noir qu’une nuit sans lune. La bête s’immobilisa. Ils se dévisagèrent. Une peur primitive dressa les poils courts de la nuque de l’humain. Jamais il n’avait vu de loup aussi gros mis à part dans ses cauchemars… et il finissait toujours déchiqueté par leurs crocs. Il n’osait plus bouger.

	Le loup le fixait de ses yeux dorés, l’échine raide.

	Sa langue rose se déroula. Elle vint humidifier sa truffe avant de retomber puis de retourner dans son fourreau. Le loup baissa la tête et renifla une piste imaginaire, un œil braqué sur le bipède.

	Derrière, les Arvennes. Devant, un loup…

	Il recula.

	Logiquement les loups n’intervenaient sur les champs de bataille qu’après les combats, pour profiter de la viande. Le feu, les cris, les cavalcades, le fracas des armes de bronze contre celles d’acier les effrayaient. Ils demeuraient à l’écart et attendaient leur tour. Pourtant celui-ci ne semblait guère impressionné par le chaos ambiant. Il suivait le jeune sicite de loin, feignant de s’intéresser aux brins d’herbe sur sa route, sans pour autant le quitter du regard.

	Alamane continua à longer l’interminable caravane tout en surveillant le canidé. De ce fait, il négligea de regarder où il mettait les pieds et trébucha sur un cadavre drukhs. Il s’étala, le nez dans l’humus. Il se releva avec maladresse et cracha de la terre et des débris de feuilles. Il se retourna pour examiner le cadavre à la recherche d’armes. Comblant ses espoirs un glaive de bronze gisait à côté du mort. Il s’en saisit.

	À nouveau armé, il allait pouvoir rejoindre le combat et se rendre utile, pour changer. Il reprit sa progression. Un coup d’œil en arrière lui apprit que le loup se désintéressait enfin de lui, à moins qu’il ne redoutât un homme armé.

	Alamane aperçut un groupe de sauvages assiéger un chariot miraculeusement rescapé des flammes. Sans plus réfléchir aux risques encourus, il se jeta dans la bataille. Il misait tout sur sa vitesse et son agilité. Et ça marchait ! Il se faufilait entre les brutes musculeuses. Il tailladait, tranchait, lacérait toute peau offerte. Il éventrait et coupait les jarrets et les tendons. Incapable de tuer d’un coup, il préférait les handicaper, les ralentir assez pour que d’autres les achèvent. Il découvrit que les cours de médecine qu’il avait suivis avec tant d’application étaient à double tranchant. Il savait où frapper pour infliger d’irrémédiables dégâts.

	Il se battit plus d’une heure avant que les renforts, d’abord sporadiques puis en un flot ininterrompu de rage, ne parviennent enfin à faire fuir les sauvages. À point nommé pour couvrir leur retraite, un orage d’une rare violence éclata, noyant les incendies qui ravageaient les chariots avant qu’ils ne se propagent à la forêt. La pluie détrempait tout. Le sol se mua en boue gluante qui enlisa les roues des charrettes lourdement chargées. Impossible de bouger. Les hommes se précipitèrent dans les derniers chariots intacts pour se protéger de la pluie et des rafales. Un formidable craquement annonça la chute d’un arbre. Le tonnerre gronda. La foudre frappa un chêne séculaire qui se fendit en deux dans un fracas de fin du monde.

	Trempé jusqu’aux os, aveuglé par l’eau qui lui coulait sur le visage, Alamane abandonna son rôle de guerrier pour celui d’infirmier. Autour de lui, il déployait toute son habileté sur les plaies béantes, les membres arrachés et brisés. Sur les morts, il récupérait des vêtements pour faire des pansements de fortune pour les survivants. Il enrayait les hémorragies et aussi discrètement que possible, il achevait les agonisants. Il manquait du matériel nécessaire pour faire un travail efficace, mais il pouvait retarder l’échéance pour certains, en attendant de vrais soins.

	Enfin, l’équipe médicale arriva. Épuisé, il passa le relais.

	Et maintenant, que faire ?

	L’adrénaline ne le soutenant plus, il commença à trembler de peur rétrospective. Debout sous le déluge, il savoura la sensation de l’eau sur son visage et sur son corps, sous la tunique. Cette pluie purificatrice le lavait du sang et de ses frayeurs. Il respirait à pleins poumons.

	Un Ruir passa à proximité. Il exigeait des rapports et distribuait des ordres en échange. Avec un soupir de lassitude, Alamane se présenta à lui.

	— Qu’est-ce que tu veux que je fasse de toi ? Tu n’es pas assez épais pour servir à quelque chose. File en tête. Ils te trouveront peut-être du travail.

	Alamane obéit à contrecœur. En chemin, il croisa un adolescent guère plus vieux que lui et guère plus musclé, qui se débattait avec un brancard de fortune taillé dans deux branches souples et reliées par des chemises tendues à craquer sous le poids d’un blessé qui geignait. L’esclave tentait sans y parvenir de traîner le poids mort, lui arrachant des cris de souffrance à chaque fois qu’il heurtait un caillou ou une racine. Alamane vint lui prêter main-forte. Il se pencha tout d’abord sur le soldat. L’homme avait encaissé un méchant coup sur le crâne. Par chance pour lui, l’impact lui avait arraché la peau sans briser l’os. Il s’en remettrait après une bonne migraine. Alamane recolla le scalp et lui banda la tête grossièrement.

	— Il peut marcher, conclut-il.

	L’esclave se tordit les mains. Jamais il n’oserait demander à un maître de se débrouiller par lui-même.

	Poussant un soupir d’exaspération, Alamane prit l’un des côtés du brancard pendant que l’adolescent l’imitait de l’autre. Tant bien que mal, ils peinèrent pour transporter leur fardeau jusqu’en tête de caravane où ils le déposèrent avec d’autres qui attendaient des soins. Un Oeng prenait en charge les esclaves désœuvrés. Il leur confiait des haches en beuglant :

	— Abattez tous les arbres sur trente mètres. On installe un camp provisoire ici. Toi, le maigrichon va monter les tentes avec les autres inutiles.

	Avant de se faire recruter, Alamane s’affaira. S’il le croyait déjà occupé, l’Oeng ne s’intéresserait pas à lui. Il retourna sur ses pas jusqu’aux blessés et repéra dans la foule des infirmiers, celui qu’il cherchait. En le voyant arriver, le médecin en chef Évrius lui décocha un regard noir. Sentant sa colère à dix pas, Alamane jugea plus prudent de s’arrêter hors de portée d’un mauvais coup :

	— Je viens vous aider.

	— Qu’en dit ton maître ?

	— Il n’est pas là et vous avez besoin de toutes les bonnes volontés.

	L’homme acquiesça à contrecœur.

	— D’accord, tu sais quoi faire ?

	Alamane acquiesça. Il balaya l’espace du regard afin de repérer où se rendre utile. Il se pétrifia, horrifié par le nombre de mourants effroyablement broyés par la puissance phénoménale des géants. Les victimes étaient tellement nombreuses que les premières tentes montées ne pouvaient déjà plus les contenir. Il y en avait partout. Le sang imbibait le sol, formait des flaques, tachait les vêtements et les bandages de fortunes qu’il avait lui-même confectionnés pour la plupart. Et il en arrivait toujours davantage de toute la longueur de la colonne dévastée. Il s’approcha du premier patient seul qu’il trouva sur sa route. Celui-là ou un autre, quelle importance ? Il n’en sauverait jamais assez pour transformer cette défaite en victoire et toujours trop pour ne pas s’en sentir honteux devant l’âme de ses parents assassinés.

	Il s’isola de l’horreur du reste du monde pour se concentrer sur sa tâche. Il recousit les blessures, les pansa, réduisit les fractures, les banda puis recommença encore et encore, sans discontinuer. Il travailla jusqu’à ce que le temps ne signifie plus rien. Il œuvrait, faisant confiance à son instinct et à sa formation pour continuer, inconscient du nombre de soldats qui lui passèrent entre les mains. Puis il fut tellement épuisé que l’espace autour de lui s’obscurcit.

	Il reprit ses esprits sous la morsure glacée de l’eau. Un soldat venait de lui balancer le contenu d’un seau rempli dans une mare proche. Comme il menaçait de recommencer, l’adolescent leva la main pour lui signaler qu’il avait repris connaissance. Il ne s’était jamais senti aussi faible.

	— Ça va mieux ?

	Il hocha la tête.

	Le soldat jeta un œil à l’infirmerie de fortune qui ne désemplissait pas.

	— Repose-toi, conseilla-t-il de sa voix alors que son regard le suppliait de retourner sauver des vies.

	— Aidez-moi à me relever, s’il vous plait.

	L’homme ne cacha pas son soulagement. Il lui tendit un bras musclé. Alamane s’y accrocha, mais sa poigne tremblait. L’autre le hissa sur ses pieds avec force. Il guida ses pas vacillants jusqu’à la tente la plus proche dont il lui souleva le rabat. D’un mouvement du menton, Alamane lui indiqua une table dressée à l’écart. Il le soutint jusque-là. L’adolescent s’affala sur un tabouret placé à une extrémité. Comme il s’y attendait, il trouva des petits papiers pliés avec soin. Il en ouvrit un et respira bruyamment la fine poudre brune qui s’y cachait. Il patienta le temps que la drogue agisse sur son organisme surmené pour en chasser la fatigue et les courbatures puis se releva. Il rejoignit l’équipe médicale qui s’activait toujours.

	Il ne comptait plus les heures. Quand sa concentration se relâchait ou que ses mains perdaient leur assurance, il retournait sur le tabouret et s’octroyait une dose généreuse de poudre brune. Quand sa faiblesse se dissipait, il retournait travailler.

	Enfin, il n’y eut plus personne à soigner. L’équipe médicale ne tenait plus debout quand Évrius l’autorisa à aller se coucher.

	Son chariot détruit par l’incendie, Alamane demanda à demeurer sur place. Ainsi, on saurait où le trouver en cas de besoin. Le médecin accepta :

	— Reste ici si tu veux, mais il n’y a plus de lit disponible. Tu devras t’allonger par terre.

	— Je me débrouillerai, merci.

	L’homme grogna avant de s’éloigner.

	 

	 

	Quand Alamane se réveilla enfin, il ignorait quel était le jour et à quand remontait l’attaque. En revanche, il était sûr d’une chose : il mourait de faim et le jour baissait. Il se joignit aux autres infirmiers autour d’une collation. Il se sentait en pleine forme et savait son bien-être trompeur. Dehors, il pleuvait toujours. Qu’importait ? Il avait bien trop à faire dedans pour se soucier du dehors. Que d’autres s’occupent de creuser des tranchées pour évacuer les eaux de pluie afin de les garder au sec, lui et ses patients. Il changeait les pansements, lavait les plaies et distribuait de généreuses rasades de somnifère. Un blessé le dévisagea :

	— Tu es le gosse qui a combattu les Arvennes, marmonna l’un d’eux.

	— Chut…

	Alamane s’assura que nul ne l’avait entendu.

	— Je vous en prie, taisez-vous. Je ne suis pas censé savoir tenir une arme. Si cela se sait, mon maître risque de s’attirer des ennuis.

	Le Drukhs n’aiderait pas un esclave sicite mais si un autre Drukhs était impliqué, il hésiterait peut-être à parler.

	L’homme lui adressa un clin d’œil complice.

	— Ne t’inquiète pas, je ne dirais rien ; tu m’as sauvé la vie.

	— Merci.

	Trop tard, le mal était fait. Maintenant que leur attention avait été attirée sur l’adolescent, les soldats le reconnaissaient et le remerciaient. Le bruit se répandit qu’un esclave de l’infirmerie s’était victorieusement battu contre les Arvennes. Il courut parmi les hommes puis leurs officiers le mentionnèrent et, au final, il vint aux oreilles du rech Bronius en personne. Le chef de l’armée convoqua l’adolescent.

	Anxieux, Alamane pénétra dans un chariot si semblable à celui de Karlius que l’esclave se surprit à chercher ses vêtements éparpillés sur le sol. Il se morigéna pour se concentrer sur son interlocuteur. Ce dernier différait des souvenirs qu’il avait de lui lorsque, deux ans auparavant, il lui apportait ses repas. Des muscles épais roulaient toujours sous sa peau tannée, mais ses cheveux coupés au bol comptaient encore plus de blanc qu’auparavant, au point qu’il ne subsistait plus rien de leur couleur d’origine. Il en allait de même avec la barbe hirsute qui lui mangeait le bas du visage à l’encontre du règlement de l’armée qui exigeait un visage imberbe, mais les circonstances ne se prêtaient guère aux soins du corps. Son œil unique fixait le jeune garçon devant lui. Il y regarda à deux fois avant de se convaincre qu’il s’agissait bien d’un garçon et non d’une fille.

	Sous le regard inquisiteur de ce cyclope, Alamane sentit une angoisse diffuse l’assaillir. Impressionné par la légende du vieux soldat plus que par sa présence, il s’aperçut qu’il craignait davantage pour Karlius que pour lui-même. Lui avait déjà tout perdu alors il ne risquait plus grand-chose. Mais Karlius ? Son intervention durant les combats allait-elle causer des ennuis à son maître ?

	— Ton nom.

	— Alamane, Maître.

	— Depuis quand appartiens-tu à notre glorieuse armée ?

	— J’appartiens au ruir Karlius, Maître.

	— Ha ! J’ignorais que Karlius possédait un esclave, ici.

	Ne sachant pas quoi répondre, Alamane se tut.

	— Bien. Ton maître sera informé de la bravoure dont tu as su faire preuve au cours de cette bataille et cela dès son retour qui ne devrait plus tarder d’ailleurs. Retourne à tes corvées.

	Ainsi congédié, Alamane fut ravi de s’esquiver et de reprendre sa place à l’infirmerie.

	Cinq jours plus tard, il apprit le retour au camp provisoire de Karlius par les bavardages des infirmiers. Ignorant où le rejoindre puisque leur chariot avait brûlé, il choisit de l’attendre à l’infirmerie, mais il ne le fit pas mander.

	Lui en voulait-il toujours ? Ignorait-il où le récupérer ? Ou avait-il juste plus important à faire ?

	Dans l’incertitude, Alamane occupait chacune de ses pauses à explorer le camp à sa recherche. En vain. La pluie cessa après plusieurs jours, mais le chemin transformé en torrent de boue n’était plus praticable par les chariots condamnés à rester sur place. Depuis l’affrontement, le camp provisoire s’était tellement étendu qu’il ressemblait à s’y méprendre à un vrai s’il n’y avait régné un désordre inhabituel.

	De plus en plus inquiet, Alamane tourna en rond deux jours durant à la recherche de son maître. Il revint plus démoralisé que jamais et se remit à l’ouvrage. Il broyait des baies séchées lorsqu’un vieil esclave décrépit dans une tunique tout aussi décrépite se planta devant lui.

	— C’est toi Alamane ?

	— Oui.

	— Y a le ruir Karlius qui te réclame.

	Enfin ! Mais… c’était la première fois que Karlius le faisait quérir plutôt que de se déplacer en personne. Il y voyait un bien mauvais augure. Du coup, l’adolescent ruminait en suivant le vieillard qui le guida jusqu’à un chariot bâché.

	— L’est là-dedans.

	Alamane examina la fragile structure de toile tendue sur une armature de bois fixée sur un simple plancher monté sur roues. Pour accéder à l’intérieur, il fallait passer par l’avant et escalader le siège du conducteur. Déstabilisé, Alamane tapa sur une planche pour indiquer sa présence.

	— Entrez !

	Il grimpa, poussa le rabat de tissu imperméable et pénétra dans l’abri précaire. Pas de lit, mais un large matelas posé à même le sol. Pas de buffet, seulement deux coffres. Une planche fixée à la paroi remplaçait la table, il suffisait de l’abaisser pour l’utiliser. Aucune chaise en vue, mais Karlius siégeait à même le « lit » devant la « table » un verre de grès à la main, le nez sur une carte maintenue à plat par différents couteaux et poignards posés aux coins.

	Alamane reconnut tout de suite la touche personnelle du jeune homme dans le désordre qu’il avait réussi à créer malgré le peu d’affaires. Un sourire éclaira son visage alors qu’il regardait les vêtements sales et éparpillés, les bouteilles entassées dans un coin et les plateaux-repas en équilibre les uns sur les autres coincés entre le mur et l’un des coffres pour les empêcher de glisser. Le jeune homme se leva et accueillit son esclave en le serrant dans ses bras. Alamane était agréablement surpris et trop heureux pour se méfier.

	— Je devrais te tuer, lui murmura-t-il à l’oreille.

	Alamane se raidit.

	— Mais Bronius n’apprécierait pas que je m’en prenne au héros du moment ; tu as de la chance.

	Karlius s’écarta un peu pour l’examiner.

	Alamane ne savait pas sur quel pied danser. Karlius lui sourit avec plus de tendresse cette fois et l’embrassa à pleine bouche avant de le serrer à nouveau contre lui. Soulagé, Alamane répondit au baiser puis se nicha dans les bras puissants qui l’enserraient, heureux de retrouver sa place. Il enlaça son maître alors qu’une chaleur coupable naissait au creux de ses reins. Le désir renaissait après leur longue séparation.

	— Vous m’avez manqué, lâcha-t-il, troublé.

	— Toi aussi, petit.

	Ils restèrent ainsi un long moment puis se séparèrent à regret.

	— Assieds-toi. C’est un peu mou, mais on s’y habitue vite.

	Il marqua une pause, le temps de pêcher une bouteille dans l’un des coffres, reconverti en bar et de leur servir deux rasades. Alamane accepta avec gratitude.

	— Enfin, j’espère, conclut-il avec une grimace.

	Ils s’installèrent en silence. Ils sirotaient paisiblement, savourant davantage la présence l’un de l’autre que le vin de médiocre qualité.

	Karlius soupira, répugnant à briser la magie de l’instant.

	— Je n’ai pas réussi à reconstituer le contenu de notre chariot parce qu’avec deux incendies coup sur coup, il y a pénurie de… de tout. Et je n’y parviendrais pas ici. Fort heureusement, je finis mon service dans moins de quatre mois. Nous nous débrouillerons bien jusque-là et, à Rampolis, nous nous procurerons tout ce qui nous manque et même le superflu.

	Assimiler la totalité des informations et de leurs conséquences demanda un moment à Alamane. Il savait que chez les Drukhs le service militaire volontaire s’étalait sur dix ans. Les soldats combattaient quatre ans et six mois puis jouissaient d’un an de permission sur place ou chez eux, suivi d’une nouvelle période quatre ans et six mois de service. Après quoi, ils étaient rendus à la vie civile avec tout juste assez d’argent pour survivre quelques mois, à moins qu’ils ne choisissent de signer un second engagement de dix ans avec avancement de grade pour la plèbe comme pour les nobles. Certains signaient n’ayant nulle famille pour les attendre. Ils étaient assurés de recevoir une solde agrémentée d’une conséquente augmentation. Rares étaient ceux qui survivaient pour un troisième engagement. Bronius était de ces exceptions. Détails qui indifféraient Alamane, car il réfléchissait aux implications de leur départ. LEUR départ. Il allait quitter l’armée, laisser cette guerre derrière lui pour rejoindre la civilisation.

	— Ça va ?

	Il retomba brutalement sur terre.

	— Oui, Maître.

	Karlius fronça les sourcils.

	— Tu n’en as pas l’air.

	— Je suis fatigué. C’est tout.

	— Hum, admettons. J’espère que tu vas rapidement te remettre parce que nous partons bientôt en mission.

	Devant son air ébahi, il conclut :

	— Eh oui ! Ordre de Bronius : désormais tu accompagnes mon détachement. En fin de compte, tu as obtenu ce que tu voulais.

	L’adolescent secoua la tête :

	— Pas dans ces conditions, objecta-t-il. Je… Je veux toujours vous suivre sur le terrain, mais avec votre accord et non sur ordre du Rech.

	Il omit de préciser qu’il craignait les représailles de son maître. Karlius avait bien trop mauvais caractère et plus encore de fierté pour qu’Alamane le défiât ou qu’il le suivît sous la contrainte d’un tiers.

	— Je préfère rester au camp.

	Il ne dit rien de plus, mais ses pensées transparurent sur son visage, car Karlius éclata de rire.

	— Avoue plutôt que tu as peur que je te mène la vie dure pour me venger.

	Il remplit leurs verres.

	— C’est vrai que j’ai horreur qu’on m’impose quoi que ce soit et cela ne m’enchante guère de t’avoir dans les pattes. Mais en l’occurrence, nous n’avons le choix ni l’un, ni l’autre.

	Il but une gorgée :

	— J’apprécie ton attitude. Et elle m’énerve en même temps. Nous étions parvenus à une certaine harmonie dans notre façon de vivre et voilà que tu remets tout en question. Pourquoi ? Pour quelle raison veux-tu risquer ta peau ?

	— Je ne veux pas risquer ma peau. Je veux juste vous voir un peu plus souvent que trois ou quatre jours par mois. En plus je…

	— Oui.

	— Je m’ennuie. Avant je partageais mon temps entre les corvées, l’escrime, l’infirmerie et les livres, mais aujourd’hui le Therapeun Évrius ne veut plus me voir de crainte de vous voir débouler et lui taper dessus. Le maître d’armes pense qu’il n’a plus rien à m’enseigner et qu’il n’y a qu’en situation réelle que j’en apprendrais davantage. Il râle à chaque fois qu’il me voit rôder près du centre d’entraînement. Quant aux livres… je les avais tous lus et maintenant qu’ils ont brûlé, je ne peux même pas les relire. Pour m’occuper, il ne me reste que quelques corvées vite expédiées. Et après, j’attends. J’attends. J’attends sans rien à faire d’autre que de me demander si vous êtes toujours vivant…

	Sentant poindre les larmes, il se tut.

	Karlius lui sourit tendrement. C’était la première fois qu’ils conversaient réellement et il s’apercevait que son petit garçon perdu avait grandi, qu’il était désormais à l’étroit dans le chariot.

	— Quel âge as-tu ?

	Alamane fit rapidement le calcul. Il aura seize ans dans une semaine alors autant les annoncer tout de suite : 

	— Seize ans.

	— Depuis quand ?

	— Heu…

	Karlius afficha un sourire narquois devant son air penaud :

	— Dans sept jours, si je me suis bien renseigné.

	Alamane ouvrit de grands yeux surpris.

	— Comment le savez-vous ?

	— Quand tu m’as dit que tu étais le fils d’un traître, j’ai voulu en savoir plus. Et quand je t’ai racheté, l’armée s’est rendu compte que tu ne lui appartenais pas. J’ai obtenu un certificat provisoire, mais il a fallu attendre pas mal de temps pour retrouver ta piste. Je n’ai reçu les documents définitifs qu’hier, dessus apparaissent ta date de naissance, le nom de tes parents et les raisons de ton asservissement.

	Alamane blêmit.

	Jamais il n’aurait imaginé que la simple évocation d’un passé si lointain qu’il le pensait oublié pût le torturer à ce point. À son regard, Karlius réalisa qu’il avait touché un point sensible. Il ne pensait pas le blesser. Il voulait lui faire plaisir en lui annonçant qu’il était désormais son légitime propriétaire et peut-être, sûrement, arroser son anniversaire. Maintenant, il se sentait bête et réalisait que ce n’était pas la première fois. Il se jura de ne plus jamais mentionner ses parents.

	Quinze minutes auparavant, il enrageait envers Bronius et Alamane parce qu’ils le piégeaient. Il appréciait de revoir sain et sauf son jeune amant, mais la colère le tenaillait encore, amoindrissant son plaisir. Maintenant, il ne lui restait que de la pitié pour cet orphelin et son amour pour lui.

	Il se leva et contourna l’enfant. Il se rassit sur le lit et le prit dans ses bras. Toujours cette manie de se crisper dès qu’on le touchait sans le prévenir. Il feignit d’ignorer ses maladresses tant physiques que verbales.

	— Que dirais-tu de fêter ton anniversaire autour d’un bon verre et d’un bon repas ? Dès demain, nous pourrions chasser. Tu nous cuisineras ce que nous ramènerons… si nous ramenons quelque chose.

	Alamane acquiesça.

	— Nous risquons de tomber sur des Arvennes.

	— J’en doute. Il y a des patrouilles tous les jours et aucune n’a rapporté de présence hostile.

	— Alors, les patrouilles auront effrayé le gibier.

	— Je compte sur toi pour le débusquer.

	Il l’étreignit plus étroitement. Alamane posa sa tête sur son épaule.

	— En parlant de repas…

	— Oui ?

	— Si vous voulez manger quelque chose ce soir, je vous conseille d’aller au mess, car le camp est trop désorganisé pour assurer les livraisons.

	Karlius relâcha l’adolescent.

	— Je crois même qu’on a intérêt à se dépêcher d’y aller.

	Il finit son verre et s’extirpa avec difficulté de leur nouvelle demeure mobile qui penchait lorsqu’on se déplaçait à l’intérieur. Dehors, le crépuscule recouvrait le camp provisoire. Les sentinelles s’interpellaient, se hélaient et surveillaient les sous-bois. Les amants cherchèrent longtemps le mess sans le trouver : Alamane mangeait à l’infirmerie que des esclaves approvisionnaient régulièrement et Karlius avait sauté le repas de la veille, finissant sa viande séchée pour gagner du temps.

	Ils dégotèrent une cantine à soldats et s’y précipitèrent. Une demi-heure plus tard, ils regrettaient amèrement leur choix.

	— Pas de viande et des légumes trop cuits, râla Karlius. Je crois que je préfère les rations de campagne !

	Ils mangèrent peu, mais burent beaucoup pour compenser. Alamane se saoula consciencieusement sans réussir à chasser son humeur morose. Il rentra en portant à moitié son maître ivre. Grimper dans le chariot bâché et y hisser son fardeau chancelant lui posa quelques difficultés qu’il surmonta. Il l’aida à se laver, escamota la planche servant de table et plus mal que bien, il le coucha avant de s’allonger contre lui. Dans le noir, Karlius enlaça le corps étendu à ses côtés. Il l’embrassa dans le cou puis sur la bouche. Alamane répondit plus par habitude que par réel désir. Honnêtement, il n’avait pas envie, mais il savait désormais simuler pour le satisfaire. Après tout, comme le lui avait encore rappelé son maître ce soir, il n’était qu’un esclave, fils de traître de surcroît et le Ruir était son maître et son propriétaire !

	Il ferma les yeux. Tendrement Karlius le caressait. Ses mains partirent des épaules étroites et musclées. Le long de la colonne, elles descendirent vers les fesses fermes où elles s’éternisèrent. Sa bouche abandonna les lèvres pour explorer le cou et le torse exposés. Karlius s’immisça entre ses cuisses. Il les ouvrit sans heurt. Un doigt inquisiteur l’explorait déjà plus intimement alors que la paume de sa main jouait avec ses bourses. Alamane se mordit la lèvre pour ne pas geindre. La pénétration était beaucoup plus douloureuse que d’habitude alors qu’il ne s’agissait que d’un doigt.

	Il ne tenta pas d’esquiver bien qu’il appréhendât la suite. Il serrait les dents. Il ne tirerait aucun plaisir de leur union, mais pouvait-on réellement parler d’union lorsque le cœur n’y était pas ?

	Le sexe gonflé remplaça bientôt le doigt. L’adolescent ne put pas retenir un cri mal interprété par son maître qui s’enfonça plus profondément. Il gigota pour se dégager sans oser aller jusqu’au bout de son mouvement pour regagner sa liberté. Son brusque mouvement provoqua l’orgasme rapide de son compagnon qui l’empala de plus belle, lui déchira les entrailles et écartela ses cuisses jusqu’à l’assouvissement final. Ils s’immobilisèrent sur un dernier spasme de jouissance pour l’un et de douleur pour l’autre. Enfin, Karlius s’amollit et ressortit. Assouvi, il s’étendit. Sa main passa sur le torse puis le ventre de son amant. Alamane haletait, incapable de bouger tant ses muscles le torturaient. Quand les doigts inquisiteurs passèrent à son bas ventre, il se contracta. Il gémit. Karlius s’interrompit.

	— Que se passe-t-il ?

	— Rien, murmura-t-il.

	Pas dupe, Karlius baisa son front puis l’attira contre lui. Il n’en tirerait pas un mot de plus. Frustré par son impuissance, il le dorlota jusqu’à ce qu’il s’endorme.

	 

	 

	Selon un rituel bien ancré, Alamane se réveilla seul.

	Il se sentait beaucoup mieux. Durant la nuit, ses muscles douloureux s’étaient détendus et même ses excès de boissons de la veille ne l’incommodaient pas. Il envisageait donc la chasse du jour avec envie. Il enfila une tunique d’esclave, sa dernière, et un pantalon emprunté à Karlius. Puisqu’ils chevaucheraient, son maître l’y autorisait. Il rangea rapidement les désordres de la veille puis sortit s’asseoir sur le siège conducteur du chariot bâché. Autour de lui, le camp provisoire tentait de s’éveiller dans le froid. Bien des soldats privés de tente par les incendies firent, en se levant, craquer le givre qui les recouvrait. Les sentinelles frigorifiées cherchaient une couche à l’abri en soufflant dans leurs mains pour y maintenir un semblant de chaleur. Pour ne pas mourir de froid, les esclaves vêtus de simples tuniques courtes et sans manche s’affairaient sans relâche.

	Karlius arriva peu après sur un magnifique alezan. Il en tirait un second dont il tendit les rênes à l’adolescent qui sauta en selle depuis son perchoir.

	— Prêt ?

	— Je n’ai pas d’arme.

	— T’inquiète, j’ai tout prévu.

	Il brandit des sacoches d’où dépassaient un arc et un carquois.

	Avec un sourire, il fixa les sacs sur sa selle. Ils dépassèrent l’enceinte de ronces et de troncs abattus qui marquait la limite du camp pour se diriger rapidement vers l’est. Dès qu’ils atteignirent le couvert des arbres, ils se partagèrent les tâches. Alamane fouillait le sol des yeux à la recherche d’une piste prometteuse alors que Karlius surveillait les arbres dénudés. Derrière chaque branche, un Arvenne dissimulé les visait peut-être à cet instant.

	Alamane ralentit et se pencha. Il désigna un point au sol où le Ruir ne vit que de la boue.

	— Vous m’accompagnez ?

	— Non tu te débrouilleras mieux tout seul.

	Alamane hocha la tête et descendit de cheval. Dans les fontes, il prit l’arc, le carquois et un poignard.

	— Je couvre tes arrières alors ne t’éloigne pas trop.

	Alamane lui sourit. En un clin d’œil, il disparut dans les fourrés denses et encore verts malgré l’hiver. Karlius jura et comprit le sourire espiègle de l’adolescent : comment espérait-il le protéger s’il ne le voyait pas ? D’un autre côté, s’il était incapable de le repérer, les Arvennes n’y parviendraient peut-être pas non plus. À moins que les plantes ne parlent réellement à ces sorciers comme le prétendaient les rumeurs qui couraient dans l’armée. Depuis le bûcher et la malédiction de la déesse barbare, les bruits les plus fous se répandaient sur le camp. Le pis était que tout venait confirmer ces superstitions sans qu’aucun démenti ne soit apporté.

	Karlius descendit à son tour de cheval. Il tenait une flèche encochée depuis qu’ils avaient quitté le camp bien qu’il sache pertinemment que cela ne lui servirait à rien. Si les Arvennes décidaient de les tuer, ils seraient morts bien avant de les avoir vus venir. Le temps s’écoulait avec lenteur dans un silence de mauvais augure à peine troublé par le chant timide d’un oiseau qui lui parvint de fort loin. Karlius avait beau tendre l’oreille, il n’entendait rien d’autre. Il ne percevait pas le moindre bruissement dans les feuilles et son inquiétude croissait de seconde en seconde. Quand Alamane réapparut subitement entre deux buissons, il brandit son arme et manqua de tirer. Il ne retint pas un soupir de soulagement en le reconnaissant. L’adolescent tenait une volaille dans chaque main.

	— Il y a un daim un peu plus loin. Je n’ai pas pu le transporter parce qu’il pèse trop lourd.

	Karlius sourit ; Alamane débordait visiblement d’énergie. Sa petite balade lui avait fait beaucoup de bien. Il avait l’impression de revivre. Il accrocha son gibier à sa selle puis guida son maître jusqu’à la carcasse dépecée du daim. Les meilleurs morceaux attendaient sagement enroulés dans la peau écorchée. Ils le chargèrent à deux avec difficulté. Conscient que leur chance pouvait tourner à tout moment, ils regagnèrent le camp au galop.

	Un discret soupir de soulagement leur échappa lorsqu’ils franchirent la palissade de guingois. Ils échangèrent un regard. Entre eux la complicité renaissait, timide. Ils descendirent de cheval et Karlius s’empara des brides :

	— Que préfères-tu ? Les volailles ou le daim.

	— Le daim, Maître.

	— Bien, alors j’apporte les volailles à notre bien-aimé Rech et tu files nous préparer un cuissot en cuisine. Je suis sûr que tu parviendras à les convaincre de te laisser utiliser leur matériel si tu leur laisses une partie de ta prise. Nous nous retrouvons au chariot. Est-ce clair ?

	— Oui, Maître.

	Chacun partit de son côté.

	 

	 

	La nuit recouvrait le camp et dans le chariot bâché régnait une humeur festive. Avec peu de moyens, Alamane avait réussi l’exploit de leur cuisiner un festin et lui au moins ne laissait rien brûler. Ils savourèrent le gibier et les champignons cueillis par le Sicite durant son escapade. Ils arrosèrent copieusement le repas de vin doux aux herbes. Il devint rapidement évident aux deux hommes que le dessert se dégusterait ailleurs. Sans doute en raison de sa dernière expérience malheureuse, Alamane était plus tendu qu’un arc bandé. Il se décida à prendre les devants juste avant la fin du repas. À quatre pattes en passant par le matelas posé à même le plancher, il vint s’asseoir sur les genoux de son maître qui ne protesta pas. Il l’enlaça et lui offrit ses lèvres. Karlius n’hésita pas. Pour autant qu’il se souvienne, la dernière fois qu’Alamane s’était montré aussi entreprenant remontait à l’époque de ses tentatives maladroites alors qu’ils n’étaient pas encore amants, autant dire une éternité, or Karlius adorait ça sans doute parce qu’ainsi sa culpabilité de violer un enfant s’estompait.

	D’une main, il jouait avec ses cheveux. Ils avaient bien repoussé et il aimait y entortiller ses doigts. Il les saisit à pleine main, apprécia leur texture épaisse et riche, leur vigueur. De l’autre main, il se débattait avec les lacets du pantalon de cuir. Il fit glisser l’encombrant vêtement sur les jambes nerveuses jusqu’à terre. Ce qu’il avait grandi ! Sa main remonta sur la cuisse. Il caressait et explorait. Sous ses doigts, le sexe de l’adolescent gonflait et durcissait. Dans sa bouche, sa langue connut une brusque hésitation. La peur de son esclave le percuta de plein fouet. Un temps, il eut l’impression de partager ses pensées et passa outre. Il commença son va-et-vient. Ses lèvres abandonnèrent celles d’Alamane qui plaqua la tête contre son épaule, dans le creux où il se nichait si souvent. Son souffle réchauffait la poitrine de son partenaire. Les bras autour du cou de Karlius se crispaient par à-coups, menaçant de l’étrangler. Leurs désirs augmentaient en symbiose. Le soldat le serra plus fort. Il accélérait le rythme de ses gestes en harmonie avec leurs respirations haletantes. Alamane frissonna et jouit dans un ultime spasme.

	Karlius passa son bras sous ses jambes flageolantes. Il l’étendit sur le lit, faible et soumis. D’un baiser, il effleura ses lèvres. Alamane jeta ses bras autour de son cou et l’embrassa goulûment. Déséquilibré, Karlius lui tomba dessus. Décidément, son petit protégé n’avait plus rien du frêle gamin affamé. Il se redressa sur ses coudes pour admirer le jeune homme alangui. Alamane ouvrit les yeux. Il lui sourit puis roula sur le côté, doucement, puis sur le ventre, vivante invitation au vice.

	Déglutissant avec peine, Karlius ôta sa chemise et son pantalon. Son amant glissa ses mains sous l’oreiller. Il cambra les reins rehaussant son postérieur tentateur. Karlius n’y résista pas. De ses baisers brûlants, il parcourait son dos, ses flancs, ses fesses qu’il écarta avec douceur. Il remonta les hanches offertes et pénétra son intimité exposée. Avec une infinie lenteur, il explorait ces lieux familiers et pourtant chaque fois différents. Il s’immobilisa.

	Un instant d’éternité.

	Puis recula. Aller et retour. Ses mains raffermissaient leur prise à chaque mouvement d’une ampleur accrue. Alamane haletait et geignait sans bruit. Tout son être accompagnait son conquérant. Il en voulait encore davantage. Le rythme s’accéléra. Dissimulés sous l’oreiller, ses doigts griffaient le drap. Son corps s’embrassait. Il repoussa ses fesses contre le ventre de son amant. Plus loin. Plus vite. Ils crièrent au même instant.

	L’excitation retombée, l’épuisement fondit sur eux. Alamane réussit à leur servir deux gobelets de liqueur parce que l’agencement des lieux lui permettait de le faire sans se quitter le lit. Ils la savourèrent en silence. Ils étaient toujours plus proches lorsqu’ils se taisaient : « Apprends les vertus du silence », lui avait un jour intimé le Ruir. Maintenant, il les connaissait. Il s’étira et se colla à son maître. Il était bien. L’alcool se répandait peu à peu dans son corps déjà alangui. Il s’endormit.

	Il fut brutalement réveillé alors que l’aube pointait. Karlius habillé de pied en cape le secouait rudement :

	— Nous partons dans une heure.

	L’esprit confus Alamane acquiesça. Karlius disparut. L’adolescent se lava, rangea le chariot bâché et débarrassa les restes de la veille. Sur une chaise, il trouva un plastron de cuir de fantassin ainsi qu’une chemise aux couleurs du régiment de son maître et un pantalon à ses mesures. Ses corvées achevées, il enfila son uniforme. Il lui allait parfaitement. Karlius avait su choisir la bonne taille.

	Ainsi paré, il sortit.

	Il repéra la troupe qui s’apprêtait à la limite du camp. Aussi discrètement que toute recrue qui arrive en retard, il rasa la palissade de ronce pour les rejoindre. Selon les consignes reçues lors de sa précédente participation, il se mêla aux soldats. Ils quittèrent le camp en bon ordre. Leur mission était simple : patrouiller aux alentours afin d’assurer un espace vide d’Arvennes autour du camp et cela jusqu’à ce que celui-ci déménage ; ce qui ne devait plus tarder. Ils chevauchèrent toute la journée sans rencontrer âme qui vive. Tout juste effrayèrent-ils quelques oiseaux. Le soir Alamane s’occupa du repas, car certains soldats l’avaient reconnu et le lui avait demandé. Il avait accepté la corvée durant l’intégralité de la mission en échange de ses tours de garde. Ainsi il dormirait tout son saoul et avait un prétexte pour approcher son maître au moins une fois par jour. Karlius le remercia pour son bol de nourriture du bout des lèvres, mais ses yeux en disaient beaucoup plus long. Une semaine s’écoula ainsi sans anicroche. Puis vint le jour prévu pour le départ de la glorieuse armée impériale.

	Leur détachement était censé nettoyer la zone sur le flanc est de la caravane. Ils étaient sur le pied de guerre depuis l’aube, mais les Arvennes hibernaient. Nul n’en vit la fourrure. Leur louche inaction troublait les esprits. Karlius les suspectait de quelque perfidie. Il cherchait un guet-apens.

	Des hurlements, bientôt suivis du fracas des armes, leur parvinrent du sud.

	— La moitié tient la position, les autres avec moi ! hurla Karlius.

	Sans réfléchir, Alamane galopa à sa suite. Quand ils atteignirent les lieux de la bataille, il était trop tard. Les barbares laissaient derrière eux un carnage d’une sauvagerie sans nom. Les corps mutilés aux membres brisés gisaient pêle-mêle parmi les mares de sang vermeil qui coagulait. Les flammes des chariots incendiés se reflétaient dans ces lacs paresseux aux teintes glauques. Un silence d’outre-tombe succédait au vacarme du combat sur le chemin parsemé des débris du massacre : glaives ensanglantés, casques cabossés et boucliers déchiquetés autant que déchets de chair.

	Titubants, leurs uniformes éclaboussés de taches écarlates, des survivants hagards contemplaient les cadavres de leurs frères d’armes.

	En contrepoint du silence lugubre, le tonnerre gronda.

	Puis la vie reprit ses droits. Les cavaliers abandonnèrent leurs montures pour se précipiter au secours des blessés ou combattre le feu. D’autres s’élancèrent dans le sous-bois sur la piste des sauvages. Ils la perdirent à vingt pas, tournèrent en rond et revinrent bredouilles, frustrés et furieux.

	Le Rech arriva plus tard et ordonna la halte. Ils rassemblèrent les roulottes indemnes et montèrent le camp. Ils tenteraient un nouveau départ demain. Pour l’instant, il fallait s’occuper des victimes.

	Karlius tournait en rond dans sa caravane. N’y tenant plus, il quitta l’abri de toile. Il était d’une humeur massacrante et les soldats qui croisèrent sa route s’en souvinrent longtemps. Il passait ses nerfs sur tous. À l’exception d’Alamane qui travaillait à l’infirmerie et ne risquait pas d’en subir les conséquences. Karlius aurait volontiers vidé quelques chopes pour se calmer malheureusement il devait commander ses hommes le lendemain et par conséquent garder l’esprit clair. 

	Après maints allers et retours, il parvint à se fatiguer suffisamment pour dormir.

	Alamane le réveilla à l’aube en grimpant dans le chariot. Il portait encore son plastron parsemé de taches de sang, signe qu’il avait travaillé dedans toute la nuit sans prendre le temps de se changer.

	— Le rech Bronius vient de donner l’ordre de partir.

	En apercevant ses yeux rougis d’épuisement, le Ruir hésita. Il songea à lui proposer de se coucher. Comme s’il devinait ses pensées, l’adolescent recula. Il ne pénétra pas dans le chariot, mais au contraire lui céda la place pour qu’il sorte. Dès que son maître toucha le sol, Alamane lui emboîta le pas. Ils enfourchèrent les montures amenées par l’esclave.

	La matinée s’écoula sans incident. L’attaque éclata juste après midi, alors que les soldats finissaient de manger, quand l’attention s’était relâchée et que les envies de sieste taraudaient les hommes. Une volée de flèches cloua les conducteurs de chariots à leurs sièges. La seconde épingla les fantassins contre les roulottes. Les survivants bondirent au sol et se glissèrent sous les véhicules. Les arcs devenus inutiles, les Arvennes lancèrent l’assaut. Le corps à corps sanglant débuta.

	En dépit de son corps massif, la brute arvenne se déplaçait vite. Elle se jeta sur un Drukhs. Sa hache monstrueuse fendit l’air. Le soldat se laissa tomber vers le sol. Il se ramassa sur lui-même de telle sorte que l’arme lui passa au-dessus de la tête. Il porta une attaque vers les jambes exposées, déchirant la botte et le mollet. Sa lame se coinça. Un hurlement déchira l’air. La hache s’abattit, l’ouvrant en deux du casque à l’aine.

	Un soldat se rua sur un guerrier blond. Le géant l’attendait de pied ferme. Il balança sa hache de bas en haut et cueillit son adversaire en pleine course. Il le coupa en deux de l’aine au sternum. Il décapita le suivant d’un arc fulgurant avant de reprendre sa position. Un cavalier le chargea. Il l’attendit. Il l’attendit encore. Encore un peu. Il se baissa sous le glaive qui siffla à ses oreilles et faucha les jambes de l’étalon. Sa lame traversa les muscles et les os. Dans un hennissement de souffrance, la bête s’écroula. Elle projeta son cavalier à terre. L’homme se rompit les os à l’impact, beuglant sa douleur. Le barbare le fit taire d’un revers. Il dégagea son arme pour accueillir le prochain Drukhs.

	Alamane raffermit sa prise sur son glaive. Il talonna sa monture qui bondit et la lança au galop sur une courte distance. Il fonçait résolument sur la droite d’un géant blond qui campa sur sa position pour l’attendre. À la dernière seconde, il esquiva sur la gauche et passa au large sans coup férir. Il traversa les lignes ennemies avec adresse, esquivant les coups, penché sur l’encolure de son cheval aux yeux fous de terreur. Il voleta au loin puis revint à l’attaque alors que les sauvages se débandaient et les surprit en pleine fuite. Emporté par l’élan de sa monture emballée, Alamane utilisa leurs forces combinées pour décapiter et égorger pas moins de quatre hommes avant que les survivants ne se jettent dans les fourrés pour l’éviter.

	Il remonta la colonne, se battant avec les rênes pour convaincre son cheval de ralentir. Il lui parlait d’une voix douce et posée. Il lui flatta l’encolure. Peu à peu, la bête se calma.

	Alamane lâcha un soupir de soulagement. Ses jambes tremblaient serrées contre les flancs écumants. Son cœur battait la chamade. Il glissa à terre. La peur le taraudait toujours. À choisir, il préférait combattre à pied, au moins, il disposait de ses atouts naturels : vitesse et agilité. Alors que sur son cheval, il perdait ses avantages et combattait sur le terrain des brutes. Les yeux dans les yeux, leur force contre la sienne. Il n’avait aucune chance d’esquiver ou de reculer. Il devait frapper plus fort qu’eux. Or il en était incapable.

	Il chancela sur quelques pas. Désormais, il combattrait à pied. Plus question de se laisser coincer sur un cheval.

	— Ça va ?

	Il se redressa, cachant sa faiblesse passagère.

	— Oui, Maître.

	Perché sur sa monture écumante, Karlius le dévisagea, s’assurant que le sang sur son plastron ne lui appartenait pas. Si le gamin sortait de l’escarmouche sans une égratignure, le Ruir portait une longue marque en travers du cou et l’épaulette renforcée de son armure de cuir avait disparu.

	— Et vous ?

	L’homme porta la main à sa blessure.

	— Rien de grave.

	— Je peux regarder ?

	Il hocha la tête. Il démonta et s’approcha de l’apprenti infirmier.

	Alamane examina l’estafilade. Le sang avait peu coulé, à peine perlé et séché tout de suite.

	— Dans trois jours, il n’y paraîtra plus.

	Les Arvennes n’usaient jamais de poison, il n’y avait donc rien à redouter de ce côté.

	— Il est encore tôt. Le rech Bronius souhaite que nous poursuivions.

	— Je vous suis.

	— Non. Toi, tu retournes te coucher. Tu as passé une nuit blanche et essuyé un rude combat. Repose-toi pour être en forme demain.

	Alamane hésita avant d’acquiescer. D’abord parce qu’il n’avait pas le choix : désobéir n’entrait plus dans ses options, ensuite parce que les Arvennes attaquaient rarement deux fois le même jour, et enfin parce qu’il était réellement épuisé.

	 

	 

	Au soir, Karlius trouva le repas servi et Alamane endormi tout habillé sur leur couche. L’esclave avait trouvé le courage de laver son armure et ses armes et de les ranger avant de leur préparer de quoi se restaurer. Le jeune homme lui dégagea le front de ses mèches de cheveux en bataille et le regarda dormir pendant qu’il se sustentait.

	Au matin, ils repartirent après qu’Alamane eut littéralement dévoré son petit-déjeuner. Ils patrouillèrent toute la journée sans succès, car l’attaque eut lieu en queue de file, alors qu’ils veillaient en tête. Le temps qu’ils longent la colonne, les combats avaient pris fin. Seul Alamane trouva encore à se rendre utile. Au soir, ils partagèrent plus qu’un repas. Ils avaient tous les deux besoin d’évacuer les tensions du jour et le sexe était un excellent moyen d’y parvenir. Leur étreinte fut brève et manqua quelque peu de douceur. Alamane en subit les conséquences sans se plaindre, ne se sentant guère d’humeur aux cajoleries.

	Dix jours durant, les attaques se succédèrent. Le matin, à midi ou le soir. L’heure changeait, pas la technique. Les sauvages attaquaient à l’improviste, vidaient leur carquois puis tapaient sur tout ce qui bougeait encore. Dès que la résistance s’organisait, ils disparaissaient. Alamane avait bien essayé de les pister, mais avait échoué. Suivit une période d’accalmie de deux jours. Puis les combats reprirent de plus belle. Pire, désormais deux assauts arvennes se produisaient en simultanée. Lors d’une échauffourée, Karlius fut gravement blessé à la jambe.

	Dès qu’il le vit tomber, Alamane se précipita. Il noua un garrot de fortune avec un baudrier au-dessus de la plaie puis le traîna à l’abri des combats. Un puissant guerrier se rua sur eux, ravi de faire d’une pierre deux coups, tuer le gamin et le blessé. Mais le gamin en question ne se laissa pas faire. Il dévia la lourde épée de son bouclier de biais. D’un large mouvement ascendant, il l’obligea à écarter son bras armé. De son glaive, il visa le torse. Il ouvrit une large déchirure dans la méchante tunique de peaux disparates cousues entre elles à gros points. La peau nue se découvrit. Incapable de poursuive son geste faute d’allonge, Alamane rompit.

	Circonspect, le barbare revint en garde. Il détailla de la tête aux pieds l’adolescent famélique qui le défiait.

	Au-dessus de la cohue, une chouette hulula.

	Une chouette ? En plein jour ? Alamane n’eut pas le temps de s’interroger plus avant ; son adversaire bondit en hurlant. Il asséna un terrible coup de taille qui fracassa le frêle bouclier de bois avant de s’enfuir dans la forêt.

	Sous la rudesse du choc, Alamane avait perdu l’équilibre. Il tomba lourdement sur le corps immobile de son amant. Il se prépara à encaisser l’assaut suivant, auquel il ne pourrait pas résister. La fuite de son ennemi le prit au dépourvu et le soulagea. Il survivrait cette fois encore.

	D’un geste brusque, il se débarrassa des débris de son bouclier. Autour de lui la débandade des barbares se confirmait. Il se tourna aussi vite qu’humainement possible vers Karlius. À l’aide de son poignard, il découpa le pantalon autour de la plaie béante. Il nettoya rapidement. Ce qu’il découvrit l’horrifia. Il enraya rapidement l’hémorragie avec le tissu déchiré du vêtement.

	D’un coup d’œil paniqué, il repéra son hongre qui s’évertuait à mâcher une poignée de feuilles coriaces ayant survécu à l’hiver. Il se leva, trébucha dans sa précipitation et atteignit l’herbivore indifférent. Il fouilla les fontes et en extirpa sa trousse de secours. Il retourna auprès du corps inanimé. Il vérifia son garrot avant de laver le sang et de désinfecter. Il rapprocha les lèvres de la plaie et les cousit à gros points. Alors qu’il s’affairait, les soldats couraient autour de lui, pourchassant les derniers Arvennes à fuir.

	Les premiers soins administrés, Alamane vérifia le pouls de son patient et le jugea faible. Il relâcha peu à peu le garrot. Comme il n’était pas assez fort pour porter seul son maître, il dut donc attendre l’arrivée des brancardiers pour le faire transporter jusqu’au chariot qu’ils partageaient. 

	Pendant dix jours, l’esclave veilla sur son maître sans discontinuer et s’il n’avait pas dû le nourrir, il aurait probablement oublié de manger. Mais un blessé a besoin d’énergie pour lutter et recouvrer ses forces et Alamane s’assurait qu’il ne manquait de rien. À l’aube du troisième jour, la fièvre se déclara, le jeune Ruir délirait. Alamane le lavait souvent et changeait les draps après chaque suée. Il lui rafraîchissait le front, refaisait ses pansements, le nourrissait à la cuillère dès qu’il parvenait à ouvrir un œil terne. Les conditions climatiques trop humides, les chaos du chemin à peine tracé et la pénurie de remèdes ne facilitaient pas la tâche de l’esclave. L’hypothermie entamait les réserves de son maître qui maigrissait à vue d’œil.

	Quand enfin le Drukhs émergea de sa torpeur, le Sicite ne tenait plus debout.

	Son patient ne nécessitant plus de soins constants, Alamane choisit de reprendre les patrouilles. Le gosse était surmené et ne semblait pas s’en rendre compte. Il ne tenait pas en place. Il n’avait pas beaucoup dormi durant la maladie de son maître et à l’extérieur les attaques arvennes l’obligeaient à une attention de tous les instants. Quand Karlius retrouva toute sa lucidité, il ne put que constater les dégâts et lui ordonna de demeurer à ses côtés autant pour qu’il se repose que pour jouir du réconfort de sa présence. Il l’attira à lui avant qu’il n’enfile son armure.

	Il l’obligea à se recoucher. L’esclave ne résista pas vraiment. Il venait de finir un peu de ménage et souhaitait s’atteler à d’autres tâches auprès des soldats, mais Karlius se montra très clair :

	— Tu n’iras nulle part sans mon autorisation.

	L’esclave abdiqua avec une promptitude suspecte. Il ôta sa tunique, son pantalon de cavalier et se faufila sous les draps.

	— C’est une invitation ? murmura son maître en l’enlaçant.

	Pour répondre, Alamane l’embrassa et Karlius savoura. Ce dernier était surpris par la douceur dont faisait preuve l’adolescent. Il ferma les yeux pour mieux savourer le contact intime. Les lèvres humides, le souffle chaud et les mains fraîches exploraient sa peau, y créant d’étranges et troublantes sensations. L’excitation montait. La langue souple dans son cou le stimulait, le titillait avant de revenir à sa bouche. Le corps souple se glissa contre le sien. Il l’attrapa au passage et l’étreignit. D’un geste devenu habile avec l’expérience, il plaça son esclave et en prit possession. Le désir était bien trop grand en lui pour qu’il se retienne longtemps. Et pourtant, il ne pouvait pas s’arrêter là. Sa passion assouvie, il ne le laissa pas s’échapper. Il aimait tant le caresser, l’embrasser et l’enlacer qu’il en était venu à l’aimer tout court. Il lui offrit son épaule et apprécia qu’il s’y niche aussitôt. Il le serra contre lui et le berça, son nez enfoui dans ses cheveux à l’agréable parfum d’herbe coupée. Il somnola puis s’endormit ainsi.

	Quand il se réveilla, le gamin avait disparu. Karlius aurait dû être furieux, mais l’amusement l’emportait. Alamane l’avait roulé en beauté. Il l’avait provoqué, épuisé puis avait patiemment attendu qu’il s’endorme, enfilé son armure et quitté les lieux. Il revint tard dans la soirée avec de quoi manger pour deux. Il n’avait pas l’air particulièrement fier de lui, mais il était vivant et indemne.

	Karlius lui sourit, un brin carnassier.

	Alamane lui répondit avec timidité, comme un gosse pris en flagrant délit de vol de sucreries. Il posa son plateau en équilibre sur un coffre.

	— Il faut que je vous examine.

	— Je vais bien.

	Sans tenir compte de ce diagnostic, l’apprenti infirmier préféra en juger par lui-même. Il s’assit et souleva le drap. La plaie était belle, rose et saine désormais. Inutile de faire un nouveau pansement, l’air libre lui conviendrait mieux.

	— Je suis désolé, murmura Alamane. Je ne voulais pas vous désobéir mais je devais au moins prévenir l’Oeng et l’infirmerie de ne plus compter sur moi et récupérer ce qui nous manquait.

	— Admettons que j’accepte tes excuses et tes prétextes.

	Ce que Karlius lut en cet instant dans les grands yeux noisette tournés vers lui, lui serra le cœur. Il eut du mal à prononcer la suite :

	― Ne recommence jamais.

	Conscient d’avoir trop joué avec le feu, Alamane demeura sagement aux côtés de son maître durant une semaine. D’abord sans quitter le chariot puis en s’aventurant aux alentours avec les détachements de protection flanquant la caravane à l’avance laborieuse. Dès qu’il retrouva le parfait usage de sa jambe, Karlius réintégra ses fonctions et l’entraîna en patrouilles d’exploration. Enfin ils atteignirent l’immense clairière fraîchement déboisée du nouveau camp de base. Il avait fallu presque trois mois aux forces drukhses pour passer le barrage arvenne. Bronius avait perdu près de la moitié de ses effectifs sous les assauts répétés des sauvages enragés. Heureusement, Irtus et ses renforts les attendaient. Le haut Rech-Cath devait quitter les lieux dans les jours à venir et il laissait son armée sous l’autorité de Bronius malgré les piètres résultats de ce dernier.

	Plus important : Karlius avait fini son temps.

	Il quitterait bientôt cette maudite forêt. Il voyagerait avec l’escorte du Rech-Cath pour profiter de sa protection et allait enfin regagner Rampolis, la capitale du monde civilisé, et jouir de ses plaisirs durant toute une année.

	Et il emmenait son esclave avec lui.

	Alamane accueillit cette nouvelle avec des sentiments mêlés et contradictoires. Certes, il était ravi que son maître ne l’oublie pas. Il appréciait également l’idée de laisser derrière lui les dangers du territoire arvenne, le confinement du chariot, le manque d’hygiène et les rations militaires qu’il n’aurait pas osées présenter à une bête. Cependant, il appréhendait son avenir dans ce nouveau monde ; en tant que noble, Karlius disposait, à Rampolis, de toute une maisonnée à son service. Esclaves et domestiques devaient se bousculer pour satisfaire chacun de ses besoins et cela avant même qu’il en prenne conscience. À quoi lui servirait un petit paysan mal dégrossi et à peine éduqué ?

	D’après les confidences de Bah-lor, Karlius menait une vie de séducteur lorsqu’il vivait encore à Rampolis. Il ne rencontrait guère de difficultés à conduire ses conquêtes féminines jusqu’à son lit. Et si aujourd’hui il se contentait d’un jeune garçon, comment réagirait-il lorsque de jolies jeunes femmes s’offriraient à nouveau à son regard ?

	Alamane redoutait que son maître ne se lassât de lui une fois revenu dans son monde. L’abandonnerait-il ? Le revendrait-il ?

	Pour Alamane, une nouvelle vie d’incertitudes commençait.
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